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Introduction










La traversée des langues est une recherche sur le fonctionnement des langues. Sans ignorer les théories linguistiques qui ont émergé tout au long du xxe siècle, elle ne vise ni à les vérifier ni à s’en faire l’écho. Son regard se porte ailleurs. S’inspirant de la didactique des langues du FLE (français langue étrangère), qui enseigne la langue française aux étrangers à partir des différences existant entre leur propre langue et le français, La traversée des langues parcourt le chemin inverse, soumettant les langues étrangères à une analyse en fonction de leurs différences par rapport au français. Elle s’appuie principalement pour cela sur des manuels d’apprentissage des langues, lesquels ont en commun de porter l’accent sur des particularités les distinguant de notre propre langue. Elle s’appuie parallèlement sur des grammaires, études de linguistique générale et spécialisée, ainsi que sur des ouvrages d’histoire et de typologie des langues.

Au total, quelque soixante-quinze langues de tous les continents font l’objet de la présente recherche. Les rapprochements et comparaisons entre formes grammaticales et constructions lexicales qui y ont été effectués ont conduit à l’examen des cinq points suivants comme plus particulièrement éclairants pour la compréhension des modes de fonctionnement des langues :


	la construction d’un mot, qui allie des procédés communs à toutes, à côté de processus spécifiques à la famille morphologique dont relève principalement une langue : langues isolantes, souvent formées de monosyllabes et dont les mots sont invariables ; langues flexionnelles, caractérisées par une variabilité maximale des mots ; langues agglutinantes, où, à côté d’unités indépendantes, une partie des mots sont constitués d’un assemblage entre radicaux et affixes (préfixes, infixes et suffixes), généralement invariables, qui s’y accolent ; langues polysynthétiques, qui par le jeu très savant des affixes poussent à ses limites d’intégration la construction agglutinante, jusqu’à élaborer des phrases complexes formées d’un seul mot aux éléments interdépendants ;

	la construction d’une phrase, avec la comparaison et la mise en évidence de processus mentaux d’organisation du réel très contrastés suivant la famille à laquelle appartiennent les langues ;

	la présence ou l’absence des verbes rois « être » et « avoir » dans les langues, leurs usages respectifs comme simples verbes et comme auxiliaires, leur chevauchement dans certains emplois, ainsi que leur incidence sur le rapport au monde induit par une langue ;

	la question des genres en tant que manière de classifier les êtres soit d’après leur forme ou leur usage, soit d’après leur caractère animé ou non, soit enfin d’après leur caractère sexué ou non, suivie d’une étude plus poussée sur leurs modes de répartition chez les genres sexués ;

	l’expression de la possession au regard des catégories grammaticales utilisées et d’approches culturelles particulières affectant la définition des relations entre possesseurs et objets possédés, suivie d’une analyse grammaticale plus détaillée de cette expression au sein de langues européennes et péri-européennes.



Le dernier chapitre, « Le chinois mandarin », vise pour sa part à illustrer un fonctionnement de langue radicalement différent de celui du français ou des langues européennes. Il expose d’abord le système tonal du chinois, sa graphie, sa sémantique et sa syntaxe, avant de proposer, à travers un poème de Lǐ Po (ou Lǐ Bái), poète de la dynastie Tang, un exemple de traduction du chinois au français laissant apparaître des écarts non seulement linguistiques mais aussi culturels et civilisationnels entre ces deux langues.

Restent deux chapitres de conception plus générale. Le tout premier, « Naissance de la parole », est consacré aux composantes essentielles des langues mises en rapport avec les impératifs de la communication humaine. Quant au septième, « Langue parlée, langue écrite », il analyse les liens entre langue parlée et langue écrite, la nature spécifique de chacune et leur interdépendance.

En ce qui concerne la présentation de cet ensemble, quelques règles ont été mises en œuvre afin de faciliter sa lecture ainsi que toutes vérifications et recherches complémentaires. Chaque première occurrence d’un terme technique ou savant s’accompagne d’une explication. Les citations reproduites dans des systèmes graphiques étrangers font l’objet à la fois d’une transposition en caractères latins, d’une traduction, ainsi que d’un équivalent phonétique français le plus près possible de l’original. Enfin, les notes de bas de page portent en général sur des points très spécifiques et viennent en compléments d’information : elles n’ont pas forcément vocation à être reprises dans la bibliographie générale.




1Naissance de la parole











En des temps où la paléontologie, la paléohistoire et plus récemment la paléogénétique commencent à proposer des réponses aux difficiles questions du « où », du « quand » et du « comment » de la naissance et du déploiement des langues, la question du « pourquoi » apparaît étrangement simple. Alors que les trois premières renvoient en effet à des recherches scientifiques à plusieurs inconnues, celle du « pourquoi » revient à s’interroger sur l’utilité des langues, de la communication verbale. Et pour y répondre, nous disposons d’un matériau immédiatement disponible, à savoir le tissu infini des langues vivantes, auquel s’ajoutent et souvent se combinent les langues anciennes dont nous avons retrouvé trace.

Plaçons-nous un instant dans une humanité très ancienne, où les hommes ont besoin de communiquer, ne serait-ce que pour se nourrir et se protéger. On imagine des borborygmes, comme dans « La guerre du feu », et l’on n’a sans doute pas tort. Mais davantage ?

Passé les premières onomatopées, il y a le monde devant soi et autour de soi, qu’il devient nécessaire, voire urgent d’apprivoiser. Ce peut être le début. Autour de soi, précisément, il y a des êtres et des objets : leur donner un nom, c’est engager la naissance d’une langue. L’homme peut échanger avec ses semblables, il n’a plus à montrer du doigt. Et s’engage alors la sortie de ce que l’on a pris l’habitude d’appeler « la nuit des temps ».

Car à partir du moment où l’on a commencé à nommer les choses, la suite découle assez naturellement. Les objets ont une couleur, un poids, une texture, ils sont vivants ou non : voilà des qualités que l’observation amènera à leur appliquer, voilà des « adjectifs » dont se doteront les langues chacune à sa façon. Mais les mêmes êtres et objets interfèrent aussi entre eux, ils bougent, apparaissent ou disparaissent, passent par différents états : voilà des actions et états que les langues apprendront à décrire, les unes sous la forme de « verbes », d’autres sous la forme synthétique d’« adjectifs-verbes ». Tout cela sans oublier que les actions et états possèdent à leur tour des qualités, de rapidité, de durée, d’efficacité et autres : et voilà un appel d’air pour l’apparition d’adjoints au verbe, voilà un appel d’air pour l’apparition d’« adverbes », laissés à la libre appréciation des langues elles-mêmes.

Telles sont donc les composantes élémentaires communes à toutes les langues, les références autour desquelles la parole pourra se tisser : nom, adjectif, verbe et adverbe. Vient alors le domaine de la relation, plus variable, d’une langue à l’autre, dans son contenu comme dans sa forme. Pourront en faire partie les prépositions et conjonctions, des déterminants tels que les articles, adjectifs possessifs, démonstratifs et numéraux, ou encore des mots-outils tels que les pronoms, utiles substituts des noms. C’est de ce côté que se creuseront les écarts les plus significatifs entre les langues, les visions du réel les plus éloignées les unes des autres. Le français ne sera jamais du chinois, ni l’hébreu du malais.

La parole s’est développée et diversifiée, et ce faisant s’est enrichie de mille manières de penser et de décrire le monde : à nous d’aller modestement à sa rencontre, aux fins d’apercevoir ses modes de fonctionnement, et à partir de là peut-être d’appréhender les univers qu’elle nous dessine.






2La construction d’un mot











Quelle que soit la langue, l’unité de base est le mot. Pour que celle-ci fonctionne, sa construction doit répondre à un premier impératif : posséder des caractères distinctifs de sens et de forme par rapport aux autres mots de la même langue. Sans cela, aucune construction de sens n’est possible. Mais la vie d’un mot se déroulant par ailleurs au sein d’une phrase, celui-ci n’accédera à l’existence que s’il sait répondre à un second impératif, à savoir une adaptabilité aux autres éléments d’une phrase. Cela peut aussi concerner sa capacité de transformation, sa plasticité. Celle-ci lui permettra dans le champ lexical de donner naissance à de nouveaux mots, par dérivation, juxtaposition ou autrement. Et cette même qualité dans le champ syntaxique permettra au mot ou à l’arrangement des mots d’intégrer des éléments grammaticaux affectant le sens de la phrase où ils se trouvent, comme le font par exemple les indications de genre, de nombre ou de temps.

Néanmoins, la construction des mots procède également d’impératifs très précis, liés à la famille morphologique1 à laquelle appartient une langue : famille isolante, où les mots sont en principe formés de monosyllabes et sont invariables, comme le chinois et diverses langues du Sud-Est asiatique ; famille flexionnelle, où un même mot peut accueillir toutes sortes de transformations formelles et grammaticales, comme le français et les langues d’origine indo-européenne ; famille agglutinante, qui crée des ensembles à géométrie variable en adjoignant des préfixes, infixes et suffixes à des mots-racines, comme le font le turc, le hongrois, le basque, le zoulou, le quechua et bien d’autres encore ; famille polysynthétique, enfin, où un même mot peut constituer jusqu’à une phrase entière, comme nombre de langues amérindiennes.

Du plus simple au plus complexe, en partant des langues isolantes pour aller vers les langues polysynthétiques, on peut retracer le parcours de construction des mots opéré par les langues. Commençons par la variation tonale comme élément distinctif dans la construction des mots.



La variation tonale






Les langues tonales utilisent pour un même mot différentes hauteurs et modulations de ton, discriminantes quant à la signification. Elles représenteraient quelque soixante à soixante-dix pour cent2 des langues parlées dans le monde, sans inclure toutefois la très grande majorité des langues indo-européennes. La variation tonale s’avère particulièrement utile dans le cas des langues monosyllabiques.



Langues tonales monosyllabiques





Au premier rang des langues à tons figurent des langues asiatiques telles le chinois mandarin et cantonais, le thaï, le laotien ou le vietnamien. Celles-ci étant structurellement monosyllabiques, se pose pour elles le problème d’extension du vocabulaire. Comment en effet décrire le monde dans sa diversité à l’aide de mots d’une seule syllabe sans développer un vocabulaire démesuré, digne de la tour de Babel ? L’esprit humain n’étant en effet pas apte à mémoriser un nombre infini de mots, ni de surcroît les cordes vocales capables de multiplier les variations sonores à l’infini, la principale façon pour ces langues d’étendre leur vocabulaire sera, en quelque sorte, la « construction en hauteur », ou construction verticale. À une même syllabe, elles appliqueront des hauteurs de ton différentes et des modulations de ton permettant de distinguer des mots homophones en les renvoyant à des significations distinctes.

Le chinois mandarin3, par exemple, dispose de cinq tons : un ton plat, légèrement plus aigu que les autres et soutenu sans variation, trois tons modulés, à savoir un ton montant, à intensité croissante, un ton grave, descendant puis remontant, un ton descendant, à intensité décroissante, ainsi qu’un ton neutre. On les représente ainsi, en pinyin (transcription du chinois en caractères latins), pour la syllabe « ma » :


	mā (妈) : ton plat (maman, mère) ;

	má (麻) : ton montant (chanvre, lin / rude, rugueux) ;

	mǎ (马) : ton grave (cheval, jument) ;

	mà (骂) : ton descendant (injurier, insulter) ;

	ma (嘛) : ton neutre (particule de milieu de phrase pour marquer une pause, ou de fin de phrase pour souligner une évidence).



S’il sert toujours à distinguer le sens des homophones, le nombre de tons et modulations varie d’une langue à l’autre, y produisant une « musique » particulière. Le vietnamien, par exemple, en compte six : un ton moyen plat, un ton bas descendant, un ton bas descendant-montant, un ton haut montant glottalisé, un ton haut montant et enfin un ton bas descendant glottalisé.

Ajoutons que cette stratégie verbale suffit à peine à couvrir les besoins élémentaires d’une langue, tant le nombre d’homophones excède les différenciations tonales. Seul souvent le recours au contexte permettra de faire la distinction utile. Ainsi la sonorité chinoise shi, au-delà de ses cinq variations de ton, renvoie-t-elle elle-même à une bonne cinquantaine de signifiés distincts, allant de… dix… pou… tuer… comme… perdre… pierre… manger… flèche… envoyé… lécher… cadavre… jusqu’à… souvent… essayer… essuyer… ramasse… connaître… lion… lionne… être… poème…, etc.




Langues tonales polysyllabiques





Bien qu’elle y prenne une importance déterminante, l’utilisation de tons ne se limite pas à des langues extrême-orientales. Y ont recours également la plupart des langues d’Afrique subsaharienne, de même que des langues amérindiennes telles que le montagnais ou innu, le mohawk et le navajo. La différence entre les premières et celles-ci tient au fait que les langues extrême-orientales citées sont structurellement monosyllabiques, tandis que les autres sont polysyllabiques, et donc moins dépendantes de la variation tonale. Cette dernière figure alors comme l’un des moyens parmi d’autres dont dispose une langue pour se diversifier.

Ainsi l’amérindien navajo4, auquel on peut pourtant supposer des origines monosyllabiques, a- t-il évolué vers une construction plus complexe, tout en conservant une variation tonale digne d’intérêt. Cette langue permet en effet de distinguer des mots homophones à travers l’utilisation d’un ton haut et d’un ton bas, marquée graphiquement par la présence ou l’absence d’un accent aigu sur une voyelle : azhí (« voix » : ton haut) et azhi (« torse », « corps » : ton bas).

Du côté africain, des langues telles que le lingala, l’éwé, le bambara et le zoulou disposent chacune de tons courants, respectivement bas et haut, à valeur discriminante entre homonymes : móto pour « feu », mòto pour « personne », et motó pour « tête » en lingala ; asi pour « marché » et así pour « main » en éwé ; sàma pour « éléphant » et sáma pour « cadeau » en bambara ; où pour « tu » et oú pour « il » ou « elle » en zoulou (sans compter un ton neutre pour le lingala et un ton ascendant, rare, pour le bambara). Malgré tout, la variation tonale ne joue ici qu’un rôle limité, eu égard à la diversité des moyens mis à la disposition de ces langues pour assurer leur limpidité.

Claude Hagège5 signale en revanche pour les langues subsahariennes un autre cas de construction en hauteur où ce n’est plus simplement une syllabe qui, suivant sa valeur tonale, permet de distinguer un mot d’un homonyme dont la syllabe correspondante est accentuée différemment. Il s’agit alors plutôt de « tons de mots », où des « paires de mots » se distinguent les unes des autres par leur schéma tonal. Il cite entre autres le mooré, langue parlée par les Mossis au Burkina Faso, où s’opposent sāagā (ciel), sāagá (caresse-la !), sáagà (balai) et sáagá (pluie), ou encore vùgrí (une fois) et vúgrì (palette en bois).
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